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- 1 -
La réunion allait commencer dans dix minutes.
Nerveux, Richard Warren se frotta le menton. Ces dernières vingt-quatre heures avaient été riches en difficultés ; il fallait espérer que ce n’était pas les prémices de problèmes plus importants.
S’approchant du distributeur de boissons, il se servit un café bien serré.
En tant qu’avocat de Hanson Media Group, Richard était venu à Tokyo en observateur, afin de faire un rapport à sa patronne, Helen Hanson qui, pour sauver le groupe de presse de son mari, n’avait trouvé que cette solution : fusionner avec le puissant groupe japonais, Taka Enterprises, dirigé d’une main de fer par son P.-D.G., Morito Taka. Richard attendait l’approbation de la majorité des actionnaires pour mettre au point les termes de cette fusion avec le directeur japonais et son équipe juridique. Si cela se déroulait comme prévu, tout serait terminé dans quelques semaines, et il pourrait enfin reprendre sa vie normale à Chicago.
Pendant les six mois écoulés depuis la mort de George Hanson, Helen, sa veuve, avait fait tout ce qui était en son pouvoir, si ce n’est plus, pour sauver l’entreprise de la faillite. Les trois fils de son mari l’avaient vaguement aidée, mais ils étaient trop occupés à lui reprocher sa position dans le groupe de presse pour apprécier les sacrifices qu’elle avait faits, et le travail qu’elle avait abattu.
Brusquement, Richard fut tiré de ses pensées. A quelques mètres de lui, une femme superbe discutait avec un groupe de Japonais ; ses cheveux blonds étaient réunis en chignon sur la nuque, et elle portait une robe très près du corps, qui soulignait des courbes ô combien féminines. Il était incapable de mettre un nom sur le visage de cette femme, mais il aurait juré qu’il la connaissait.
Il l’observa longuement. Un mouvement imperceptible de la foule lui permit d’entrevoir ses jambes, longues et fines, et bientôt, elle lui fit face. Elle avait des lèvres brillantes, de la couleur des pêches, de hautes pommettes, et des yeux d’un vert profond.
La belle inconnue alla se servir un café et leva les yeux en portant la tasse à ses lèvres. Leurs regards se rencontrèrent l’espace d’une seconde avant qu’elle ne détourne le sien.
Richard manqua brusquement d’air. S’il avait l’impression de connaître cette femme, il venait aussi de ressentir une émotion qu’il n’avait pas ressentie depuis très longtemps.
Il soupira. Ce devait être le décalage horaire qui ne lui réussissait pas. Ou l’importance de l’enjeu qui le perturbait.
Alors qu’il allait s’approcher d’elle, une voix s’éleva derrière lui.
— Monsieur Warren ?
Maudissant en silence cette interruption malvenue, Richard se retourna et afficha un sourire poli.
— Oui ?
— Permettez-moi de me présenter. Yasushi Nishikawa.
Le jeune Japonais s’inclina et lui tendit une carte professionnelle, qu’il tenait à deux mains.
Richard la prit et la lut attentivement avant de la glisser dans la poche de sa veste. Encore un nom à mémoriser, songea-t-il, un peu excédé. Il sortit de sa poche une de ses propres cartes, qu’il lui présenta de la même manière.
— J’ai l’honneur de m’asseoir à côté de vous pour vous traduire la réunion, déclara Yasushi.
Richard hocha la tête.
— Arigato. Merci.
L’interprète sourit.
— Je vois que vous apprenez notre langue.
— Je ne connais que quelques mots.
— C’est un bon début, affirma Yasushi. On m’a aussi prié de vous dire que le début des négociations a été reporté.
Richard fronça imperceptiblement les sourcils. Ils n’arriveraient jamais à tenir leur programme dans un temps raisonnable.
— M. Tetsugoro a été appelé d’urgence en ville ce matin pour affaires personnelles, expliqua Yasushi. Un décès dans sa famille. Il m’a prié de vous dire qu’il était désolé, et il a promis d’être de retour lundi matin.
Richard hocha la tête. Il ne pouvait pas reprocher à cet homme d’avoir un décès dans sa famille, mais ce serait une piètre consolation pour Helen, alors que l’avenir de Hanson Media Group était en jeu. Devait-il la prévenir tout de suite pour lui faire part de ce retard ? Cependant, la réunion d’aujourd’hui était maintenue, et un flot de costumes deux-pièces commençait à affluer vers les portes grandes ouvertes de la salle de conférences. La déesse aux cheveux blonds se fondit dans la foule.
Il ramassa son attaché-case et suivit Yasushi à l’intérieur.
Tant pis, Helen attendrait.
Il n’osa pas intervenir lorsque son traducteur choisit deux chaises directement en face de la jeune femme qui avait attiré son attention, mais il ne put s’empêcher de l’observer tandis qu’il s’installait.
— C’est Jenny Anderson, lui apprit Yasushi d’une voix douce en suivant son regard. C’est une New-Yorkaise, installée à Tokyo. Elle est journaliste à La Tribune de Tokyo, le journal en langue anglaise de l’entreprise Taka. Elle s’occupe principalement de la rubrique artistique.
— Est-ce qu’il arrive souvent que des journalistes assistent à des réunions d’actionnaires ? s’étonna Richard.
— Non. Mais ses parents sont eux-mêmes actionnaires. Elle vient de temps à autre assister aux réunions à leur place quand ils sont à l’étranger.
Richard hocha légèrement la tête. Une belle et jeune journaliste, dont les parents faisaient partie de la jet-set. Cette maigre information ne formait même pas un début de réponse à toutes les questions qu’il se posait à son propos.
Il l’observa pendant qu’elle feuilletait une pile de papiers sur la table. Elle ne portait pas d’alliance. Naturellement, cela ne prouvait rien. Et le fait qu’elle soit mariée ou non ne le regardait pas le moins du monde. Il avait trop à penser au sujet de cette fusion pour que son attention soit détournée, surtout par une femme.
— Est-elle mariée ? demanda-t-il malgré lui.
Yasushi sourit.
— Non, mais elle est définitivement inaccessible, au grand regret de chaque célibataire qui travaille dans cette entreprise.
*  *  *
Jenny détestait ces réunions, mais elle n’avait pas pu éviter celle-ci, ses parents étant partis en voyage, la laissant avec quelques procurations. Quand, au bout de trois longues heures fastidieuses, le dernier vote fut terminé et que la réunion prit fin, elle se glissa rapidement hors de la salle.
Malheureusement, elle ne fut pas assez rapide pour éviter Kogetsu et se retrouva coincée entre lui et la machine à café. Vaincue, elle se servit une autre tasse.
Une fois de plus, Kogetsu voulait qu’elle écrive un article sur la galerie d’art de sa sœur, et s’efforça de la convaincre avec force gestes et arguments. Bientôt, n’en pouvant plus, elle consulta sa montre. Il allait peut-être comprendre qu’elle avait autre chose à faire. Naturellement, il n’en fut rien.
Quand il lui souhaita enfin une bonne soirée, elle poussa un soupir de soulagement.
Elle n’avait pas fait trois pas en direction de la porte que l’inconnu qui l’avait regardée avec insistance tout au long de la réunion croisa son chemin.
Avec sa carrure et son air parfaitement sûr de lui, il était Américain, cela crevait les yeux. Elle connaissait ce genre d’homme par cœur. Elle était déjà tombée amoureuse d’un spécimen comme celui-ci, et elle avait eu le cœur brisé par d’autres, qui sortaient du même moule. De quelle ville venait-il ? De New York, probablement. Peut-être de Boston, ou de Philadelphie. Mais il venait tout droit des Etats-Unis, elle l’aurait juré. Elle aurait juré aussi qu’il représentait des ennuis en perspective.
Elle lui parla en japonais. Il ne comprendrait sans doute pas un traître mot, mais s’il n’était pas complètement idiot, il prendrait vite conscience qu’elle n’avait pas envie de s’entretenir avec lui.
Il lui adressa un sourire éblouissant.
— Je ne sais pas du tout ce que vous venez de dire, déclara-t-il en anglais, mais ces paroles étaient très jolies dans votre bouche.
— Elle vous a dit : « Excusez-moi, s’il vous plaît », traduisit Yasushi.
Jenny ne put s’empêcher d’être amusée par cette traduction.
— En fait, j’ai dit que vous me barriez le passage.
Le sourire de l’Américain ne s’effaça pas pour autant.
— C’était tellement plus adorable en japonais, dit-il.
— Peu importe la langue utilisée, rétorqua-t-elle froidement. Ce qui compte, c’est que vous m’empêchez de sortir.
Comme s’il n’avait toujours pas compris, il lui tendit la main.
— Permettez-moi de me présenter. Richard Warren.
Après quelques secondes d’hésitation, elle tendit la sienne. Et le regretta aussitôt. Ce simple contact venait d’éveiller en elle des sensations étranges et… dangereusement délicieuses. Affichant une expression la plus neutre possible, elle hocha brièvement la tête.
— Jenny Anderson.
— Enchanté de faire votre connaissance, Jenny Anderson.
Baissant la voix, il déclara d’un air de conspirateur :
— Peut-on sans danger nous passer un petit moment d’interprète ?
Elle secoua la tête et retira sa main qu’il tenait toujours.
— Je n’ai pas un petit moment à vous consacrer.
— Deux minutes, insista-t-il en faisant un signe à Yasushi, qui s’éclipsa aussitôt.
Sans prendre la peine de cacher son impatience, elle jeta un coup d’œil sur sa montre. Elle n’avait aucune envie de faire la conversation avec un homme dont la simple poignée de main pouvait la troubler autant.
— D’accord, soupira-t-elle malgré elle. Deux minutes.
Il sourit encore. Visiblement, il avait l’habitude d’arriver à ses fins.
— Nous sommes-nous déjà rencontrés ?
— Pas que je sache, répondit-elle d’un ton cassant.
— En êtes-vous sûre ? Votre visage me paraît vraiment familier.
— J’en suis absolument sûre. Si c’est tout…
— Non, attendez !
Les nerfs à vif, elle changea son porte-documents de main. Quand ce Richard Warren allait-il se décider à la laisser partir ? Il manquait cruellement de bonne éducation. De plus, il semblait se délecter de la rendre furieuse.
— Il se trouve que je suis libre pendant quelques jours, continua-t-il. J’espérais que vous seriez d’accord pour faire visiter la ville à un compatriote.
— Vous avez peut-être quelques jours de liberté, monsieur Warren, mais ce n’est pas mon cas.
— Et vos soirées ?
— Pardon ?
Elle avait dû mal comprendre.
— Ce n’était pas une proposition malhonnête, précisa-t-il aussitôt devant son regard furibond. Je suggérais juste que vous me montriez les lieux intéressants de Tokyo après votre journée de travail.
— Je ne crois pas…
Son refus lui resta dans la gorge. Shiguro Taka venait d’apparaître près d’eux.
— Monsieur Warren, je voulais vous présenter personnellement les excuses de l’entreprise Taka pour l’attente que nos collaborateurs vous ont fait subir ce matin à votre descente d’avion.
— Je vous en prie, c’est déjà oublié, dit Richard.
— Croyez-moi, nous en sommes navrés. Nous serions heureux de vous laisser choisir le moyen de nous racheter.
Jenny tenta de faire quelques pas vers la porte, mais Richard se déplaça, lui bloquant de nouveau l’issue.
— Ce n’est vraiment pas nécessaire, affirma-t-il en souriant.
— Mais nous y tenons beaucoup, insista Shiguro. Que diriez-vous d’un billet pour assister à un spectacle de théâtre kabuki ou de sumo ?
— En fait… je préférerais que quelqu’un me fasse découvrir la ville.
— N’importe lequel de nos collaborateurs serait heureux de vous servir de guide.
— Eh bien, j’espérais que Mlle Anderson se laisserait convaincre de tenir ce rôle.
Jenny ouvrit la bouche pour protester, mais Shiguro ne lui en laissa pas le temps.
— Mais naturellement. Je comprends que vous apprécierez la compagnie d’un compatriote, particulièrement quand il s’agit d’une belle compatriote.
Il se tourna vers elle en souriant, et Jenny sentit son estomac se contracter.
— Je suis désolée, monsieur Taka, mais malgré l’aide que j’aimerais vous apporter, je n’aurai pas une minute à moi dans les jours qui viennent. Je suis en plein reportage pour M. Kelly et…
— M. Kelly trouvera quelqu’un d’autre, la coupa Shiguro d’un ton qui n’admettait aucune réplique.
Il sortit aussitôt son téléphone portable de sa poche et, en un clin d’œil, changea l’emploi du temps de Jenny.
Furieuse, la jeune femme serra les dents. Elle ne travaillait pas directement pour lui, mais il était l’un des directeurs de Taka Enterprises et possédait le journal pour lequel elle écrivait.
Elle soupira. Elle avait déjà commencé à travailler pour ce reportage, qui était l’occasion rêvée de prouver ses talents de journaliste. Si elle le perdait, il faudrait peut-être attendre des mois, voire des années, avant qu’une telle chance se présentât de nouveau.
— C’est un reportage important, monsieur…, risqua-t-elle néanmoins.
— Rien n’est plus important que de montrer à notre visiteur l’hospitalité japonaise, la coupa Shiguro.
Jenny n’insista pas. Négocier était inutile, et refuser, dangereux pour son avenir. Mais elle enrageait. Elle ignorait qui était ce Richard Warren, qui visiblement se croyait tout permis, ni ce qu’il était venu faire à Tokyo, mais il était clair que Shiguro Taka souhaitait faire la meilleure impression sur lui.
Il composa un autre numéro de téléphone, lui faisant définitivement perdre l’occasion qu’elle avait attendue si longtemps.
*  *  *
Richard suivit Jenny sur le parking, qu’elle traversa à grands pas furieux. Il ne pouvait pas lui reprocher d’être en colère. Après tout, Shiguro Taka ne lui avait pas demandé son avis ; il avait écrasé ses objections au rouleau compresseur et l’avait obligée à s’improviser guide touristique. Tout cela à cause de lui.
Il aurait dû s’en vouloir, mais ne s’en voulait aucunement. Cette femme l’intriguait, et c’était son unique chance de mieux la connaître.
Elle passa en trombe devant le bureau de la réception et entra dans une grande salle. Elle jeta, plus qu’elle ne le posa, son porte-documents sur un bureau et se laissa tomber sur une chaise.
Il resta de l’autre côté du bureau, à distance respectable.
— Vous êtes hors de vous, risqua-t-il.
— Quelle perspicacité !
Lui tournant le dos, elle se mit à consulter une pile de messages.
— Est-ce que cela vous apaiserait si je vous disais que je suis désolé ?
Jenny lui jeta un regard noir par-dessus son épaule.
— L’êtes-vous seulement ?
— Pas vraiment, reconnut-il.
— Alors non, cela ne m’apaise pas.
Elle froissa l’un des messages et le lança vers la corbeille.
Elle manqua son but.
Richard se baissa pour le ramasser et le jeter.
— J’ai passé une matinée infernale, dit-il. Ma tête fourmille de noms que je n’ai aucune chance de me rappeler, et quand je vous ai vue, j’ai pensé que nous devions avoir un terrain commun. Deux Américains à Tokyo.
— On dirait le titre d’un mauvais film.
— Est-ce vraiment si épouvantable de passer deux jours à jouer les guides touristiques ?
— Oui, siffla-t-elle, les dents serrées. Je n’ai pas envie de le faire, je veux jouer les journalistes. Après tout, c’est pour cela que j’ai fait de longues études et que j’ai obtenu ce petit morceau de papier que l’on appelle un diplôme !
Richard ne put s’empêcher de sourire. Jenny Anderson était de plus en plus mordante, et de plus en plus fascinante…
— Où avez-vous fait vos études ? s’enquit-il.
Elle froissa un autre message et le jeta… de nouveau à côté. Le ramassant, il lutta contre l’envie de rire qui commençait à le gagner. Ignorant sa question, Jenny lança d’une voix vibrante de reproche :
— Je crois que vous ne m’avez pas très bien comprise, monsieur Warren. C’est vous qui avez dit à M. Taka que vous vouliez que je vous accompagne.
— Oui, mais je ne savais pas que ce monsieur était puissant au point de réaliser mes désirs. Maintenant, je ne peux pas le regretter puisque c’est ma seule chance de passer un peu de temps avec vous.
— Votre seule chance, en effet, grommela-t-elle en le fusillant du regard.
Il s’assit en face d’elle.
— Quelle école de journalisme avez-vous fréquentée ?
Elle hésita un instant.
— Stanford, finit-elle par répondre malgré elle.
— Impressionnant.
Elle haussa les épaules et se mit à feuilleter une liasse de documents.
— Où avez-vous appris le japonais ? demanda-t-il encore.
Elle poussa un soupir exaspéré.
— Ici !
Jetant un coup d’œil sur le petit box dans lequel ils se trouvaient, il leva un sourcil interrogateur.
Elle ne put s’empêcher de sourire.
— Je veux dire au Japon. Ma famille est venue s’installer à Tokyo quand j’avais neuf ans.
— D’où êtes-vous ?
— De Zurich. Avant Zurich, nous vivions à Athènes, et avant, à Venise.
Elle fronça les sourcils. Pourquoi lui racontait-elle sa vie ?
— Ou peut-être à Paris et ensuite Venise, je ne sais plus, continua-t-elle malgré tout. Avec des retours périodiques aux Etats-Unis. A New York, Dallas ou San Francisco. Mes parents adorent voyager, et leur travail l’exige.
— Que font-ils ?
— Ils dirigent une chaîne d’hôtels.
Richard hocha la tête.
— Les hôtels Anderson ! s’écria-t-il au bout d’un instant. C’est vous ?
— C’est le nom qui figure sur mon permis de conduire, oui, lâcha-t-elle d’un ton sarcastique. Et n’attendez pas que je vous procure une réduction sur votre chambre d’hôtel.
Ignorant cette dernière remarque, il poursuivit :
— Bien sûr, j’aurais dû y penser. Une femme qui porte des bijoux Cartier ne fait pas du journalisme pour gagner sa vie.
D’un geste vif elle tira la manche de son chemisier sur son poignet, cachant sa montre en or.
— Vous êtes observateur.
— Cela fait partie de mon métier.
— Et quel est votre métier ?
— Je suis avocat d’affaires pour Hanson Media Group.
— Un juriste… J’aurais dû m’en douter.
Il se rembrunit.
— Avez-vous un problème avec les juristes ?
— Pas avec les juristes en général, mais avec ceux qui sont arrogants.
Il fit de son mieux pour paraître indigné.
— Vous me trouvez arrogant ?
— Je ne suis certainement pas la première personne à vous attribuer ce qualificatif.
— Non, c’est vrai. Ma mère a dû me le dire quand j’avais environ trois ans.
Jenny ébaucha un sourire. Brusquement, sa colère fut remplacée par une note de tristesse au fond de ses yeux.
Il eut soudain une envie folle de lui en demander la raison. Mais il valait sans doute mieux qu’il s’en abstînt s’il voulait continuer leur semblant de conversation.
— Si nous poursuivions notre découverte mutuelle devant un café ? proposa-t-il.
— J’ai pris assez de café pour la journée, et j’ai du travail à terminer si vous voulez que je sois disponible demain.
Il sourit.
— Le serez-vous ?
Elle darda sur lui un regard noir.
— Pas dans le sens que vous croyez, monsieur Warren.
— Est-ce que c’est à cause de moi, ou êtes-vous toujours aussi susceptible ?
— Seulement quand on vient de me retirer un article que j’ai obtenu en me bagarrant.
Il prit un air sincèrement contrit.
— Je n’avais vraiment pas l’intention de vous faire du tort.
— Malheureusement, c’est fait.
— Peut-être allez-vous trouver un sujet d’article encore plus passionnant ?
— Peut-être. Mais j’en doute fort.
Se renversant sur son dossier, elle le regarda droit dans les yeux.
— Vous êtes donc ici pour travailler sur ce projet de fusion.
— Oui.
— Depuis quand vendez-vous vos services à Hanson Media Group ?
— Depuis un peu plus d’un an.
— Que s’est-il passé ?
— Que voulez-vous dire ? demanda-t-il, étonné par la question.
— Comment un géant de la presse peut-il arriver au bord de la faillite ? précisa-t-elle.
— C’est une histoire aussi longue que compliquée.
— J’aimerais que vous me la racontiez. Nous pourrions peut-être dîner ensemble.
Malgré ces quelques signes d’intérêt qu’elle semblait commencer à lui manifester, ce qu’elle lui demandait n’était pas si simple.
— Je ne peux pas en parler, avoua-t-il d’un ton plein de regrets.
— C’est bien dommage.
— Ce qui ne nous empêche pas de dîner, j’espère.
— Je crains bien que si.
Il fit une petite grimace. La réponse de Jenny était décevante, mais pas surprenante.
— Vous m’évincez parce que je ne veux pas trahir le secret professionnel.
— Non, je ne fais que garder un peu de temps pour explorer d’autres opportunités d’investigations, répondit-elle.
— Je croyais que vous étiez journaliste artistique.
— Principalement, mais je traite aussi d’autres sujets.
— Pourquoi ne me parleriez-vous pas de vos ambitions au cours d’un dîner ?
Elle soupira d’un air excédé.
— Je veux vous prouver que je ne suis pas seulement arrogant, et que je peux…
— Nous nous verrons demain, le coupa-t-elle.
Ce n’était pas vraiment ce qu’il avait espéré, mais il ne pouvait rien attendre de mieux pour le moment. Résigné, il hocha la tête.
— A quelle heure ?
*  *  *
Elle ne put s’empêcher de le regarder s’éloigner. Cet homme insupportable était indéniablement attirant. Et il semblait avoir un don pour la faire parler malgré elle.
Le sifflement admiratif de Samara détourna son attention.
Sa plus ancienne et meilleure amie, qui partageait sa chambre depuis qu’elle était revenue à Tokyo, se percha sur le bord du bureau.
— Qui c’est, ce mâle époustouflant ?
Jenny ne répondit pas tout de suite. Elle devait bien admettre que la formule de Samara convenait parfaitement à Richard Warren. Des cheveux noirs, des yeux d’un bleu profond, un sourire malicieux ; qui n’aurait pas succombé ? Si l’on ajoutait une taille d’environ un mètre quatre-vingts, de larges épaules et des hanches étroites, on était tentés de penser que c’était beaucoup pour un seul homme. Mais elle avait déjà commis l’erreur de se laisser aveugler par un physique comme celui-ci, et c’était une erreur qu’elle s’était promis de ne jamais renouveler.
— Ton fameux mâle époustouflant est mon cauchemar du moment.
Les yeux noirs de Samara scintillèrent.
— Qu’est-ce que tu attends pour tout me raconter ! Comment s’appelle-t-il ?
— Richard Warren. C’est un avocat de Hanson Media Group venu au Japon négocier les termes d’une fusion entre son groupe et Taka Enterprises. Et il m’a déjà coûté un article pour M. Kelly.
— Comment ça ?
— Il a suggéré à Shiguro Taka que ce soit moi, et moi seule qui lui fasse visiter la ville.
— Et Shiguro t’a supprimé la commande d’un article en première page pour ça ?
— Si j’ai bien compris, les gens qui devaient accueillir Richard Warren à l’aéroport sont arrivés en retard, et Shiguro Taka est prêt à tout pour que son hôte oublie l’incident.
Son amie fit une petite grimace compatissante.
— Qui va reprendre ton article ?
Jenny haussa les épaules.
— Je l’ignore. Mais je suis furieuse d’avoir fait tout ce travail de recherche pour qu’il soit finalement écrit par quelqu’un d’autre.
— Je suis vraiment désolée pour toi, Jenny.
— Pas tant que moi.
Samara lui donna une petite tape affectueuse sur l’épaule.
— Nous pourrions faire un échange, proposa-t-elle. Je te donne ma caméra, et tu me files ton beau mec.
— Je serais tentée de te prendre au mot pour ton offre généreuse, mais je ne suis pas sûre que Kazuo apprécierait.
Samara agita la main gauche.
— Tant que Kazuo ne m’a pas passé la bague au doigt, je suis libre comme l’air.
Comme Jenny restait silencieuse, elle poursuivit :
— Alors, quels sont tes projets en ce qui concerne Richard Warren ?
Jenny ne put ravaler le petit sourire qui apparut au coin de ses lèvres.
— J’envisage plusieurs possibilités, répondit-elle.
— Hmm…
— Quoi « hmm… » ?
— Je connais ce petit air que tu viens de prendre, chantonna Samara en fixant son amie avec attention.
— Quel petit air ?
— Fausse innocence. Alors ? Ces projets ?
Jenny se mit à rire doucement, le regard perdu dans le vague.
— Je vais me débarrasser de ce M. Warren le plus vite possible.
— C’est-à-dire ?
— Je vais faire en sorte qu’il s’ennuie tellement dès notre premier jour de visite qu’il n’aura plus qu’une envie : changer de guide.
Elle fit une pause, imaginant déjà la scène : Richard Warren deviendrait glacial et se jurerait de ne plus jamais l’approcher en dehors des réunions d’actionnaires.
— Et comment vas-tu t’y prendre ? s’enquit Samara, perplexe.
— Cela tiendra en quatre mots : la cérémonie du thé.


Titre original : HER BEST-KEPT SECRET
Traduction française : MARIE-CLAUDE CORTIAL
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
PASSIONS®
est une marque déposée par Harlequin S.A.
Photos de couverture
Ombrelle : © IZA STOCK / ROYALTY FREE / GETTY IMAGES
Mariée : © DAVID ROTH / GETTY IMAGES
Lettre : © ALFREDO DAGLI ORTI / CORBIS
© 2006, Harlequin Books S.A. © 2007, Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-6109-8
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83/85 boulevard Vincent-Auriol 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47

Cet ouvrage a été numérisé en partenariat avec le Centre National du Livre.


[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
L’héritage des Hanson

BRENDA HARLEN
Une affaire de famille

Désignée, au grand dam des fils Hanson, comme héritiere du
groupe, Helen Hanson, la seconde — et trés jeune — épouse
de George se rend au Japon en compagnie de son avocat,
Richard Warren, pour y négocier une fusion. Un matin, dans
le hall de son hotel, Richard croise une jeune Occidentale

et s'arréte, stupéfait. Car non seulement I'inconnue est tres
attirante, mais surtout sa ressemblance avec Helen Hanson
est inouie. Alors qu'il fait sa connaissance, il apprend qu'elle
s'appelle Jenny et qu'elle vit a Tokyo depuis qu'elle a été
adoptée a la naissance...

ALLISON LEIGH
Un mariage chez les Hanson

...Pendant ce temps, loin de se douter que Richard enquéte
sur son passé, Helen Hanson se rend a son premier rendez-
vous avec Morito Taka, son futur associé. Séduite d'emblée
par le charismatique homme d'affaires, elle ne se sent pas
le droit pourtant de céder a son attirance. Car trop de
choses les séparent : le souvenir encore vivace de George,
et le regard critique des fils de ce dernier. Tandis qu'elle
s'interroge sur la meilleure fagon de concilier les intéréts
du clan Hanson et sa propre vie, Helen ne sait pas encore
qu'elle est sur le point de connaitre une immense joie.

Une révélation qui, en la réconciliant avec son passé,

va lui permettre de construire une nouvelle vie...
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